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Bône, 15 février. — Le vapeur anglais Cécilia ve- ! 

tant de Tunis,  a fait  naufrage.  Troie hommes de 
l'équipage ont été noyés. 

Mort d'an député 
Qaimper, 15 février. — M. le docteur Clech, député 

et conseiller général opportuniste du  Finistère, est 
mort ce matin à Plougaanoa d'une phtisie pulmo- 
naire. r 

EnPar%g4i 
Lisbonne, 15 février. — Cù*, sergenta ont tenté de 

s évader du navire de guerre I%Aia, à bord duquel ils 
étaient détenus en rade d Oporto. 

Les sentinelles ont fait feu sur'les fugitifs et en ont 
tué quatre; le cinquième a été repris ettnis aux fers. 
VKA?,J^adl"t 3^» leJ°Upd« l'insurrection, avait, à 
1 hôtel de ville d Oporto, brisé les bustes du roi dom 
Carlos et de son père le roi dem Luis, a «iiè condamné 
par le conseil ne guerre & dix ans <ie déportation. 

Dénonciation, par la Suisse, de son traité, 
de commerça avec l'Italie 

Berne, 15 février. — Conformément à la mesure 
adoptée par la France, l'Allemagne et d'autres gran- 
des puissances, ie Conseil fédéral a dénoncé son traité 
de commerce, du 23 janvier 1889 avee l'Italie, en an- 
nonçant er, même temps son désir d'entamer de nou- 
velles négociations. 

Le chemin de fer sibérien 
S<Vint-Pétersbeurg, 15 février. — La question du 

chemin de fer de Sibérie a reçu la solution suivante  : 
Vers le commencement de mars partiront simulta- 

nément deux séries d'ingénieurs, les uns sur un vapeur 
•de l'Etat pour Vladivostok et les autres par terre pour 
Tomsk. 

Dans les commencements du printemps,on procédera 
simultanément aux travaux de construction des deux 
lignes de Tomsk à Irkoutsk et Vladivostok à Khaba- 
rovka. Après cela on construira la ligne de tour de 
Baikal, ce qui rendra le chemin de fur sibérien inin- 
terrompu. 

De Tomsk, à son tour, on fera des explorations 
pour la jonction du chemin de fer sibérien avec l< 
réseau général des chemins de fer russes, et l'on 
construira une nouvelle ligne, celle de Tomsk-Tch i- 
liabinsk. 

Actuellement on construit déjà un chemin de fer de 
Ziatoust à Tchéliabinsk. 

De cette façon, tout le chemin de fer sibérien sens 
terminé en 1894. 

Lies !pirates au Tonfcin 
Paris, 15 février. — Une correspondance du Tou- 

kin, adressée à la France, contient cet autre fait de 
piraterie : 

Dans la nnitdu 4 au 5 janvier, les pirates ont atta- 
qué et incendié un village du Huyen-de-Than-Tri, at- 
tenant au territoire de la ville d'Hanoï. 

De Hanoï on a entendu la fusillade des pirates et 
l'on a vu les lueurs de cet incendie assez rapproché. 

Les pirates n'ont pas été inquiétés; ils|se sont re- 
tirés en emmenant du bétail. 

a II ne faut pas oublier qu'Hanoï est la capitale offi- 
cielle du Tonkin, le siège de la résidence supérieure 
et le quartier général militaire. 

Mort du contre-amiral Fallu de la Barrière 
Paris, 15 février. — M. le eontre-amiral P»Uu de la 

Barrière, commandeur de la Légion d'honneur, est 
mort hier soir, à Lorient, où il s'était retiré après sa 
mise dans le cadre de réserve, des suites d'une mala- 
die de coeur compliquée, dans les derniers jours,d'une 
paralysie qui a subitement aggravé son état. 

Un canon monstre 
Des expériences d'artillerie très intéressantes vieu- 

nent d'être faites au polygone du Hoc, près du Havr*, 
en présence d'une commission très nombreuse d'offi- 
ciers généraux de marine et de la guerre et d'ingé- 
nieurs civils, parmi lesquels plusieurs Japonais. 

11 y a trois ans, le gouvernement japonais ouvrait 
un concours entre les établissements étrangers fa- 
briquant du matériel d'artillerie. 11 s'agissait d'armer 
trois gardes-côtes cuirassés. Ce fut le canon Canet de 
32 centimètres qui fut choisi comme remplissant le 
mieux les conditions. 

Le canon Canet de 32 centimètres est long de 6 mè- 
tres 90; il pèse 66 tonnes et envoie des projectiles 
variant de 450 à 500 kilogrammes. 

Avec un projectile de 450 kilogrammes, on a atteint 
à ces expériences une messe initiale de 703 mètres à 
la seconde et percé une plaque de fer forgé de i 
mèireâO. 

Vingt coups ont été tirés sans que la pièce et 
l'affût qui la supporte aient éprouvé la moindre fati- 
gue. 

Les ingénieurs présents ont calculé que le projectile 
ne mettait que 36 secondes pour se rendre de Paris à 
Versailles. 

Avec la nouvelle poudre sans fumée et en em- 
ployant les projectiles de rupture en acier chromé, 
on arrive à une dépense de plus de 10.000 francs par 
coup. 

Le canon Canet de 32 centimètres est le plus grand 
canon que l'on ait construit en France jusqu'à ce 
jour. 

Les ouvriers de Tulle 
Paris, 15 février. — Eu égard à la rigueur de la 

température, M. de Freycinet a prescrit au directeur 
de la manufacture d'armes de Tulle de conserver jus- 
qu'au milieu de mars les ouvriers . civils qui devait :. ; 
être licenciés en février. 

Voilà qui coupera court à l'interpellation. 
Attaque d'une mission française au Maroc 
Madrid, 15 février. — Les journaux espagnols don- 

nent des détails sur l'agression dont a été l'objet M. 
de Lamartinière, archéologue français, qui faisan 
habituellement des explorations scientifiques sur le 
territoire du Maroc. 

Plusieurs bandits, embusqués près de la route d'A 
quata à Mogador, tirèrent plusieurs coups de fusil sur 
l'explorateur,  qui,   quoique blessé au   front, put se 
sauver. 

Les hommes qui accompagnaient l'archéologue ont 
été maltraités et dépouillés. 

Tanger, 15 février.  —  Les autorités de Mogador 
ont ouvert une enquête   sur l'agression  dont M.   d, 
Lamartinière,   explorateur  français,  aurait été vic- 
time. 

L'affaire sera portée ensuite à la connaissance du 
ministre de France. 

Des nouvelles reçues hier à Paris font connaîtra 
que la mission française conduite par M. Crampel est 
parvenue au lac Tchad. 

Guillaume II A Londres 
Berlin, 15 février — L'impératrice Frédéric, qui est 

partie pour Londres, est chargée d'une mission de son 
fils auprès de la reine d'Angleterre. 

Il s'agit d'obtenir le consentement de la reine Vic- 
toria pour la réception que Guillaume exige à Londres 
même. 

L'empereur d'Allemagne, qui se ferait accompagner 
par l'impératrice sa femme, et par l'aîné  de ses fils, 

vent absolument être reçu solennellement dans la ca- 
pitale anglaise. 

L'attitude du prince de Bismarck 
Berlin, 15 février. — La polémique entre les Ham- 

burger Nachrichten et la Deutscher Tageblatt, le 
National Zeitung et la Gazette de Cologne continue 
plus vive que jamais au sujet de l'attitude du prince 
de Bismarck. 

Le premier de ces journaux ne ménage pas les 
apostrophes à ses confrères; il les accuse de lâcheté 
parce que, contrairement à la ligne de conduite qu'ils 
avaient d'abord adoptée, ils se tournent maintenant 
centre le prince. 

Les Hamburger Nachrichten déclarent « que le 
prince de Bismarck ne redoute pas un procès et elles 
ne craignent pas que celui-ci répudie la responsabilité 
de ce qu'elles publient, même devant le procureur 
du roi. » 

L'organe du prince justifie les critiques de ce der- 
nier, « qui ne veut pas affaiblir le principe du pouvoir 
monarchique, mais au contraire qui agit ainsi dans 
l'intérêt de l'Etat; s'il approuvait la politique actuelle 
du gouvernement, l'ex-ehancel'er se mettrait en oon 
tradiction avec  la   politique  qu'il   a toujours sir vie. 

» D'ailleurs, le rôle d'un véritable conservateur con- 
siste, non pas à approuver tout ce que fait le gouver- 
nement, mais à le préserver contre lui-même lorrque 
la politique met en péril les principes monarchiques 
et conservateurs. » ^^ 

Toute cette polénfrtjuo produit une grande impres- 
sion dans les cercles polit:ques. où en commente 
également quelques paroles sur l'attitude du prince de- 
Bismarck que l'empereur aurait dites ou prononcées 
hier au diner chez le général de Caprivi. 

On est d'avis, assez généralement, que la tension 
actuelle des rapports entre Friedrichsruhe et Berlin 
doit produire prochainement quelque incident impor- 
tant. 

Le   général Waldersée 
Berli l, 15 février. — Le bruit court d'un*» façon   de 

plus en plus persistante que le général   de Waldersée 
aurait fait parvenir à l'empereur sa démission de com 
mandant du 9s corps d'armée, en   suite   des incidents 
que vous connaissez. ** 

En tout cas, il est certain qu'il a demandé un 
congé et qu'il va allerj passer quelques semaines à 
San-Rem o. 
Le dernier crime de Londres.  — Arrestation 

probable de Jack l'Eventreur 
Londres, 15 février. — La police vient d'arrêter ur. 

homme dont les vêtements sont tachés do sang et qui 
a été vu avec la femme assassinée, un quart d'heure 
avant le crime. 

La police croit que cet homme est Jack l'Even- 
treur. 

Londres, 14 février. — L'individu arrêté sous 
l'inculpation d'être Jack l'Eventreur, se nomme Tho- 
mas Saddler. 

Une femme a déposé au bureau de police qu'elle 
avait vu cet individu se quereller avec la femme as- 
sassinée, le soir où la victime a été tuée. 

Un sergent do  police   a déposé,  de son côlé, qu'il 
avait rencontré   Saddler,   un quart   d'heure après  le 
meurtre, les mains lâchées do sang. 

Saddler nie être l'auteur du crime. 
Les menées de M. Crispi 

Rome, 15 février.— Hier soir.a eu lieu une réunion 
de 85 députés de l'opposition   constitutionnelle   à  la- 
quelle assistaient MM. Crispi et Zanardelli, ainsi nue 
d'autres ministres. 

La réunion a décidé de former un comité dirigeant 
du parti, sous la présidence de M. Merzario. 

Le comte Schouwaloff chez le prince 
de Bismarck 

Paris, 15 février. —  La Liberté publie la dépêche 
suivante : 

« Hambourg 14 février. — Le comte Schouwaloff. am- 
bassadeur de Russie rn Allemagne, est arrivé birr è 
Friedrichsruhe où il a été reçu très cordialement par le 
prince de Bismarck. » 

Ce journal n'est pas éloigné de croire que le comte 
Schouwaloff a été prié de se rendre auprès de l'ex- 
chanceller, pour l'engager à modifier son attitude. 

Le comte Sshoawaloff est personagrata à la cour 
de Berlin ; ses relations avec M. de Bismarck sont 
bien connues. 

A la mémoire de Meissonier 
Lettre de l'emp9reur d'Allemagne 

Nousavons annoncé, il y a quelques jours,que l'em- 
pereur d'Allemagne avait chargé son aide   de   camp, 
le général de Wedel, d'adresser, eu   sou   nom,   une 
lettre de condoléances à M. Herbette, notre ambassa- 
deur à Berlin, relativement à la mort de   Meissonier. 

Le secrétaire de l'Académie des beaux arts a,  dans 
la séance d'hier, douné lecture  de   cette lettre  dont 
voici la teneur : 
« i£. le comte de Wedel, général à li suite de S. M. 

l'empereur à"Allemagne, à M- Herbeltt, ambassa- 
deur de France à Berlin. 

• Berlin, 11 février 1891. 
» L'empereur et roi, mon auguste souverain, vient de 

me donner l'ordr-3 d'informer Votre Excellence qu'i a 
été très douloureusement ému en apprenant la mort de 
votre illustre compatriote Meissonier. — Sa Majesté, 
tout en admirant limmense talent du peintre, aimai! 
surtout à reconnaître dans ses^oeuvres l'artiste conscien- 
cieux, l'homme de grand caractère qui, par un serti 
ment admirable de respect de soi mêrn", ne quitta jam.ii* 
nul de ses tableaux sans avoir fait tout ce qui était en 
son pouvoir afin de 1" rendre, parfait, un chef d'oeuvre. 

»Si Majesté considérait de tout t-mps Meissonier 
comme une des grandes gloires de la France otde l'art 
du monde entier, et elle prend une part trè* vive à lt 
douleur que. la mort dum ■ Wia vi^nt de :auser à sa patrie 
Elle me charge de prier Votre Excellence de vouloir bi ^n 
en faire part à l'Iistitut, qui pourra toujours s'honorer 
d'avoir compté Meissonier parmi ses membres. » 

Décision importante du Saint-Siège 
La question suivante a ét4 posée àlsSierée-Oongré- 

gation du saint office : 
« Est il permis, aux catholiques d'assister aux offices 

religieux des non catholiques. 
» La Congrégation a répondu : Cela n'isi pas permis. 

Le Sinverain-Poutife a sanctionné cette décision le 9 
juin 1889. • 

On remarquera qu'il n'y a rien de nouveau dans 
l'interdiction faite aux catholiques de prendre parc à 
des actes quelconques du culte protestant ou israéli e. 
Des évoques de Pologne avaient demandé : Mais des 
catholiques peuvent ils assister aux offices des schis- 
matiques grecs ou russes dont les croyances so rap- 
prochent beaucoup de la foi de l'Eglise ? 

Le Saint-Siège a fait à cette questiou une réponse 
tout à fait générale : Jamais, en aucun cas, le Catho- 
lique ne peut entrer dans un temple,dans une synago- 
gue pendant un exercice du culte. 

Mort du général Sherman 
New-York, 15 février. — Le général Sherman, qui 

avait été un des principaux lieulenails du général 
Grant dans la guerre de la Sécession, et qui notana- 
ment était l'inventeur des grands raids de c&valer.e, 
est mort à 1 h. 50 de l'après-midi des suites d'une 
pneumonie. 

Le général Sherman avait suivi les opérations de la 
guerre franco-allemande dans l'état-major aile 
mand. 

Ses sentiments d'hostilité envers nous étaient bien 
oonnus. 

Un refus diplomatique 
Le président del'Etoile, société de secours mutuels 

pour les employés et garçons de restaurant, ayant 
adressé à la légation de Belgique un certain nombre 
de billets pour le bal annuel de cette association, 
aurait reçu la réponse suivante : , 
LÉGATION DE BELGIQUE 

EN FRANCE 
— » Paris, 12 février Ï8»l. 

CHANCELLERIE 
» La chancellerie de la légation de Belgique éprouve 

le plus vif regret de devoir restituer les cartes de bal 
ci jointes. 

« Elle est obligée de renoncer à participer à toute 
» œuvre de bienfaisance, si intéressante qu'elle soit, par 
» suite de la nécessité de consacrer jusqu'à ses moindres 
» ressources aux devoirs de charité envers ses natio 
» naux, auxquels les autorités françaises se refusent 
» à venir en aide. » 

Le chancelier belge aurait bien   dû   so  renseigner 
auprès de l'Assistance publique avant de dire que les 
autorités françaises se refusaient à venir en aide à ses 
compatriotes. 
 .*.  

L'UNION DES ACHATS 
3-« COMBINAI-ON. — Soins gratuits du médecin et 

rente après quinze ans avec la « Garantie Fon 
cière » société coopérative mutuelle. 
En utilisant chique mois cinquante bons d'un franc, 

ou dix bons de cinq francs, on débourse quarante-cinq 
francs, on a pour cinquante francs de denrées ou de 
marchandises et on a droit : 1* aux soins gratuits du 
médecin et 2* après quinze ans — quel que soit l'âge — 
à une rente viagère de quatre cents francs par an, et à 
un patrimoine de trois mille francs, au moyen de la 
combinaison offerte par la Garantie Fonc'èrè soctèir 
coopérative mutuelle dont l'ingénieux fonctionnement 
e t basé eur la propriété, sur la terre. 

L'UNION DES ACHATS délivre : 
Au prix da 4,50 de3 bons qui sont acceptés pour 

cinq francs par tous ses adhérents; au prix de 90 
centimes des bons valant un frane et au prix de 
45 centimes des bons valant cinquante centimes. 

Au moyen des souches de ces bons, on peut par- 
ticiper aune ou plusieurs des combinaisons. 

Les bons d'achat sont délivrés par les porteurs de 
journaux. On petit s'et procurer aussi : 

fo A la librairie du Journal de Ronbaix ; 
2° Dans les principaux débits de tabac. 
LES   MAISONS,    DESIREUSES  «'ADHÉRER   A   L'LÎNION DES 

ACHATS, SONT PRIéES  D'ENVOYER LEUR NOM  ET   LEUR 
ADRESSE A LA LIBRAIRIK DU Journal de Roubaix. 

NOTA, — Il est bien entendu que les Bons de 
l'Union des Achats ne sont admis en compte que 
pour le paiement des ventes faites depuis le l,?r 

anvier 1891. 
(Nous publions plus loin la liste des maisons 

adhérentes d /'UNION DES ACHATS.) 

Les c Derniers Chants » 
DE  GUSTAVE  NADAUD 

(2« ARTICLE,) 

A côté du Nadaud patriote, voici l'homme de la 
sat re, satire aimable parfois, — parfois dure aussi, ver- 
veuse et entraînante toujours, critiquant tantôt les 
travers du siècle, tantôt les hommes et les choses de 
la politique. Il faut citer è ce dernier point de vue, 
Courtisan et Modeste; Droite, gauche,centre. Albion 
en Egypte est une élégante et malicieuse protesta- 
tion contre la domination de l'anglais sur les bords 
du Nil. Le Marchand de Peaux, dans un tout autre 
genre, est une taure aussi, pleine de philosophie nar- 
quoise et de bon maa. Ecoutez les deux derniers cou- 
plets : 

— Est-ce que votre Seigneurie 
Voudrait une peau de retour 
Pour la saison verte etfl«urie 
De la jeunesse et de l'amour ? 
— Oui. telle serait mon envie. 
N'était l'épine de la ileur, 
Kt que remonter dans la vie. 
C'est remonter vers la douleur. 

Marchand, ferme donc ta boutique : 
Conserve tes cuirs et tes peaux ; 
Il me faut, comme au sage antique. 
L'honneur, l'aisance et le repos. 
Bien qn'elle soit assez ancienne 
Et d'un tissu fort délabré. 
Je trouve cola dans la mienne. 
J'y suis, j'y vis et j'y mourrai. 
Car, à l'exception de celle 
Dont je ne peux pas me priver, 
I! n'est point de peau dans laquelle 
J'aurais plaisir à me trouver. • 

L'Empereur Noir, une amusante photographie de 
l'immortel S ulouque, peut être rangé daus la caté- 
gorie des œuvres satir.ques : citons les 3'«e et 5'«« 
couplets : 

Il voulait, cet homme héroïque, 
Que partout son nom fut coté. 
C'est surtout sur la Jamaï ;;n 
Qu'i) t-jnait son œilarrêtè. 
Car tous ses goûts étaient conformes 
A ses appétits fa.tueux : 
Il aimait tiop les uniformes. 
Le rhum et les spiritueux. 
Nous avons vu plus d'un monarq arc 
Qui rtss ;iiiblait à celui-lj. 
Quels que soient le titre et la marque, 
Tous les gouvernants en sont là. 
l's demanderont des réformes, 
Et puis, lorsque leur jour luira. 
Ils aimeront les uniformes, 
L'or, le pouvoir, et cœtera 1 

Citons au hasard, dans le recueil, quelques déli- 
cieuses fantaisies: la Vache éX le veau, une scène rus- 
tique ; un charmant duo enfantin, les Deux portraits; 
la Providence des brigands, le Gonte oublié, l'hom- 
me oiseau ; un touchant souvenir au vieil ami, A 
Pierre Dupont ; le Chef-d'œuvre oublié, tout em- 
preint de mélancolie ; une chanson turque, Almali, 
d'un rythme gracieux, au-dessous de laquelle un cœur 
de vingt ans pourrait apposer sa signature. 

La chanson d'amour, d'ailleurs, inspire toujours 
heureusement Nadaud, et nous en trouvons de bien 
jolies, ça et là, dans les derniers chants. Quoi de plus 
alerte, de plus galant, de plus vif, que cette évocation 
de l'âge heureux entre tous : vingt cinq ans ? Et le 
refrain ne varie pas : 

Qu'on me verse à boire ! 
Je suis amoureux comme à vingt-cinq ans 1 

Le Sentier est une chose jolie et fraîche, comme 
un renouveau. 

L'aubépine et le sureau. 
Sur lui jetant une voûte, 
Couvrent d un épais manteau 
Le mystère de la route. 

■ 

Au loin la n\or en courroux 
Vient expirer dans une anse; 
Le monde était loin de nous 
Et j'étais auprès d'Hortense. 
Là nous vînmes nous asseoir. 
Quoi de plus doux que la mousse, 
Lorsque l'on est deux à voir, 
A voir comment l'herbe pousse ? 
Près de ces saules trembleurs, 
Que le même vent balance. 
Nous avons cueilli des fleurs. 
Et je respirais Hortense. 
Mais non. Toutes les amours 
Avec elle sont parties ; 
Les chemins ont leurs retours. 
Et le cœur a ses ortie ••. 
Adieu mon joli sentier 
Rempli d'ombre et de silence. 
Que je t'aimais l'an dernier I 
L'an dernier j'aimais Hortense. 

Un frais et gentil souvenir d'amour aussi, pimpant 
et alerte ainsi qu'ua chant d oiseau, que la cousine 
Marguerite : 

Je me mis au bord du soir 
E'i chemin pour aller voir 
La cousine Marguerite. 
Oa disait: « Restez I Rjstezl » 
Je compris : « Partez 1 Partez I » 
Et je partis, vite, vite. 
Je passai prés d'un moulin 
Dont le &oleil au déclin 
Allongeait l'ombre petite. 
Il disait: « Tic, lac, tic tac ! » 
Je compris: « Clic, ciac, clic, cl:cl » 
Et je marchai vite, vite. 
La nuit me prit dans le bois 
Le rossignol, dr sa voix. 
Vint encor hâter nia fuite. 
Il disait, u Fa, do. ré, la 1 • 
Je compris. « Adorez-la I » 
Et je trottai vite, vite t 
Margot était dans la cour. 
J'arrive et lui dis : bonjour ! 
Elle était tout interdite. 
Elle ne répondit rien. 
Cette fois, je compris bien  

Et je l'embrassai bien vite. 
Ecoutez maintenant le poète rappeler si?s souveairs 

d'enfance,et s'émouvoir à la vue tfo son vieux clocher: 
(le clocher de Saiut-Martin, do Roubaix). 

Tu rappelles ce temps prospère 
Ou. petits, nous trouvions si grand 
Le jardin de notre bon père, 
Qui n'avait pas plus d'un arpent. 
Je croyais que rien sur la terre 
De toi ne pouvait approcher. 
Fût-ce Notre-Dame ou S dut Pierrp, 

Mon vieux clocher ! 
J'ai vu, suspendus à ton  failj. 
Des drapeaux qui flottaient au vent ; 
On les hissait en grande fèto. 
Et puis on les changeait souvent. 
L'hemme détruit tout sur sa route ; 
Nul lien ne peut l'attacher : 
Un jour on rabattra sans doute, 

Mon vitux clocher. 
Bientôt un pompeux péristyle 
Va s'élever sur trs débris ; 
Tout village veut être ville, 
Toute ville singe Paris. 
Avec tes ardoises que dere 
Le soleil qui va se coucher. 
Salut, j-? te revois encore 

Mon vieux ciochor. 
Mais où excelle surtout M. Nadaud, c'est dans la 

bonne vieille chanso-i françvse, populaire entre tou- 
tes, au parfum de terroir si prononcé, d'un rythme si 
marqué. Nous en relevons trois dans celte catégorie: 
la Dilgence, que pimeDte une pointe de gaillardise, 
les Trois Hussards et Saint-Martin d'En bas. Nous 
ne résistons pas au désir de reproduire intégralement 
l'avant-dernière : 

LES TROIS K'ISSARDS 
C'étaient trois hussards de la garde 
Qui s'en revenaient un congé; 
Ils chantaient de foçin gaillarde 
Et marchaient d'un air dégagé. 
— * Je vais revoir celle que j'aime ; 
— « C'est Margoton, dit le premier; 
— « (Vest Madelon, dit le deuxième; 
— « Ci si Jeannetou dit lo dernier. 
Un homme était sur leur passage .• 
« Hé I c'est Jean, ie sonneur, je crois. 
Quoi de nouveau dans le viUag-î ? 
— Tout va toujours comme autrefois. 
— Et Margoton, notre voisine ? 
— J ai sonné ses vœux Tan dernier, 
Car elle est sœur visitandine 
Dans le couvent de Noirmoutier. 
— «Et Madelonl toujours bien sage? 
— Oui da! pour elle j'ai sounô. 
Voilà dix mois, son mariage. 
Voilà dix jours, son premier-né. 
— « Et Jfianneton. dit lo troisième. 
Toujours heureuse? — Ah! sûrement 
Trois ans passés aujourd'hui même 
J'ai sonné son enterrement. 
— « Sonneur, si tu vois Marguerite, 
Dans 1^ couvent dj Noirmoutier, 
Dis-lui que je la feheite 
Et que je vais me marier. » 
— o Sonneur, si tu vois Madeleine 
D-ins la maison de son époux. 
Dis-lui que je suis capitaine 
El que je fais la chasse aux loups.» 
— « Sonneur, quand tu verras ma mère, 
Va la saluer chapeau bas ; 
Dis-lui que je sms à la guerre. 
Et que je ne reviendrai p^s a 

Peut-on rêver récit plus sobre et plus touchant tout 
à la fois? 

Ajoutons que M. Nadaud a enrichi d'une musique 
charmait e en sa naïveté, toujours sans prétention, 
io jours adéquate à la nature du sujet' traité, les 
petits joyaux de ce charmant écrin qu'il ne devrait 
pas intituler se» Deniers Chants. Pourquoi,derniers? 
Nous comptons bien que la verte vieillesse de Nadaud 
nous réserve encore d'aimables surprises. Nous atten- 
dons, en toute confiance, un digne pendant au re- 
cueil que nous venons de parcourir avec tant d'in- 
térêt. MAX BOXXARD. 

Le < Journal de Roubaix » et le « Bulletin des 
Laines » ont des abonnés et des lecteurs dans tous 
les centres lainiers du monde. 

CHRONIQUE LOCALE 
UN HOMME D'ÉQUIPE TUÉ A LA GARE. 

Un terrible accideut s'est produit,dimanche matin, à 
la gar^, à trois heures quarante, au moment où le 
train de marchandises u 1854 exécutait des manœu- 
vres à l'aiguille du pont de Mouveaux. La machine, à 
laquelle était r.tlaché lo fourgon du conducteur,venait 

I d'être séparée du train pour aller prendre des wagons 
qui se trouvaient sur une voio de garage ; le fourgoa 
de tète était resté attaché au tender. 

lin homme d'équipe, M. Henri Hurlu, âgé de 45 
ans, était monté sur le marche-pied du fourgon lors- 
que la machine se mit en mouvement. Le mécanicien 
avança d'une cinquantaine dé mètres environ au-delà 
de l'aiguille *t refoula ensuite la vapeur pour aller 
chercher sur une des voies latérales les wagons qui 
devaient entrer dans la composition du train 1851. 

Au moment où la machine était arrivée à l'aiguille, 
un choc formi iable se produisit, suivi d'un cri strident 
qui mit ls mécanicien en éveil ; celui-ci stoppa aussi- 
tôt mais il était malheureusement trop tari. 

La loeomotive venait d'être pr se en écharpe par la 
tète du train de marchandises qui se trouvait sur la 
voien* 1. Comment ce train qui était arrêté, s'est-il 
mis en marche, au moment même où la locomotive 
s'engageait sur l'aiguille? personne ne le sait et c'est 
le point qu'il s'agit d'ôclaircir pour que les responsa- 
bilités soient assurcéss : est-ce par suite d'une incli- 
naison naturelle do la v. ie; est-ce par suite du décro- 
chage mal fa t des wagons de tête ou du serrement de 
frein non exécuté; ou ne sait encore riea à ce sujet et 
l'enquête nous l'apprendra sans doute. 

Le malheureux Hurlu,qui était toujours debout sur 
!e marche-pied du fourgoa au moment où la rencon- 
tre eut lieu, fut violemment serré entre ce fourgoa et 
un wagon de marchandises n* 9946; il eut la jambe 
droite complètement mutilée et tomba sur le sol. On 
accourut immédiatement pour lui porter secours; un 
docteur fut appelé, mais après un premier examen 
celui-ci déclara qu'il y avait peu d'espoir de le sauver 
et il le fit admettre d'urgence à l'Hôtel-D.eu. L'ampu- 
tation eut lieu deux heures après; malgré les soins 
empressés qui lui furent donnés, le pauvre Hurlu est 
mort à sept heures et demie au milieu d'atroces souf- 
frances. 

Lorsque le jour parut on s'aperçut que le fourgon 
n<> 7165 et le wagon de marchandises qui tenait la 
tête du train 1854 avaient subi de granies avaries La 
marchepied du fourgon, la portière donnant accès au 
compartiment du conducteur, la porte du fourgon 
fonctionnant su.- roulettes avaient été arrachés et mis 
en pièces ; toutes les ferrailles étaient tordues, les 
ressorts faussas, les cloisons brisées, etJ. Sur une des 
parois du fourgoD, ou remarquait des traces de sang 
et des lambeaux   de chair ! 

C'est M. Wascheul, chef de gare, qui s'est chargé 
de la douloureuse mission d'aunoncer à la femme de 
l'homme d'équipe, le terribUs accident dont venait 
d'être victime son mari. 11 s'est rendu chez elle, rue 
du Luxembourg, à cinq heures du matin. On juge du 
désespoir de cette femme qui se trouve maintenant 
seule à la tête d'une famille de sept enfants, dont 
l'ainé vient d'entrer dans sa quatorz ème année. 

La parquet de Lille a été prévenu par télégramme. 
DJDS la matinée, M. le commissaire de surve llauce 
de la gara de Lille, s'est rendu à Roubaix pour ouvrir 
une enquête. M. Horber, commissaire de police de 
Saint-Viucent-de-Paul, a également commencé une 
instruction. 

Nous no saurions trop recommander à la générosité 
de nos coucitoyeDS la pauvre veuve de l'infortuné 
Hurlu; les renseignements que nous avons pu obtenir 
sur le défunt sont de tous poims excellents; père de 
famille modèle, ouvrier dévoué, il est universellement 
regretté et la Compagnie du Nord, dans laquelle il 
était employé depuis 20 ans, péri en lui un serviteur 
consciencieux. 

Société  de   géographie   de Roubaix. —   Une 
foule considérable assistait, samedi noir, à la très 
intéressante conférence que M. Merchier, professeur 
au lycée de L'Ile, a faite sur ua suj^t attachant entre 
tous — l'Algérie. Il y avait du monde jusque dans les 
galeries supérieures. 

M. le président de la société de géographie a sou- 
haité la bienvenue à l'orateur, en termes excellents, 
que l'auditoire a soulignés de ses plus vifs applaudis- 
sements. 

M. Merchier a commencé sa charmante causerie en 
rappelant le mot aimable de Socrate qui se félicitait 
d'avoir une maison petite, pourvu qu'elle fût pleine 
d'amis : la Bourse de Roubaix est plus grande, mais 
l'orateur espère qu'elle est pleine d'amis, elle aussi. 
Il établit la nécessité — à tout le moins l'utilité — de 
de parier de cette Algérie qu'on croit très bien con- 
naître et qu'on coucaît très peu en réalité; il se pro- 
pose donc de dire l'histoire familière de l'Algérie, ce 
qu'elle est aujourd'hui, ce qu'elle pourra être dans 
l'avenir. 

Les projections lumineuses commencent aussitôt, 
superbes et réellement instructives; et M. Merchier 
en donne l'explication avec une facilité d'élocution 
réellement remarquable. Tous ses récits sont pimen- 
tés par une charmante poù.to d'esprit, des réflexions 
toujours topiques, et des anecdotes captivantes au 
possible. 

Voici d'abord la carte de l'A'g-érie dont l'orateur 
nous fait rapidement la description, parlant de son 
admirable fertilité ; de s?s shots; de ses fleuves étran- 
ges — tantôt à sec, ts-utôt terribles torrents — qu'i! 
compare, en raison de leurs caprices, à de jolie* 
femmes. Suit u. e intéressante promenade à travers 
les villes algériennes. 

D'abord Tiemc-jm — la ville des puces et   des  rati. 
Ratopolis comme l'appelaiant jadis nosso!d.\ts: l'ora- 
teur nous fait parcourir en déta-1 une maison maure..- 

I que, puis il nous mène au marabout de  Sidi-Yacoub, 
I fameux par les exploits des troupes françaises.  NJUS 
j passons à Orau. Mazigrau, Mostaganem, pour arriver 
j a A'ger,dont on a dit qu'elle ressemblait à une « les- 
sive séchant au soleil », et, aussi,à un «cygne étendant 
ses aile* » ; les appréciations dépen -'eut des goûts. 

Le confer- ne er s'attarde quelque instants à Alger 
d'où il part pour la plaine d« la Mitidja, cette aimi- 
rable eoutrée qui renferme dos villes comme Blidah 
— la vdle des mandarines, que les journalistes d'il y 
a cinquante ans appelaient le « cimetière des Euro- 
péens » et où l'on envoie aujourd'hui les poitrinaires. 
Nous voilà à Bit-kra; puis au port de Phdippeville — 
acheté jadis aux Kabyles pour l'énorme somme de 150 
francs; à Constant! ne, remarquable par son vieil aque 
duc romain; enfin au désert, avec ses gorges su- 
perbes et sa flore exubérante. 

Suivent de charmants aperçus sur le simoun, les 
oasis,grandes parfois comme trois ou quatre déparle- 
ments français, les palmiers qui peuvent donner jus- 
qu'à S.000 kilogrammes de dattes par an, qui four- 
nissent à boire et à manger, qui servent même par 
leur bois et leurs feuilles à la construction des mai- 
sons et des gourbis... 

Après avoir parlé de l'Algérie, M. Merchier passe à 
la population indigène algérienne, berbères, Toua- 
regs, Kabyler, Arabes, nègres. — ayant peu de res- 
semblance avec l'Apollon du Belvédère, et il fait 
brièvement l'histoire de la race primitive, depuis sa 
soumission à la domination romaine jusqu'à nos jours, 
en passant par la si attachante période de la con- 
quête française. 

L'oratpur termine on termes réellement éloquents, 
en montrant tout ce que nous pouvons attendre de 
l'Algérie. Des applaudissements   chaleureux  et  pro- 

longés accueillent cette remarquable péroraison d'ur- » 
aes plus remarquables conférences que nous avion.? 
entendues  à Rouba:x. 

Un accident à la Bourse. — Pendant la confé- 
rence de géographie qui était donnée, samedi soir, à 
la Bourse, un accident s'est produit. Un ouvrier chau- 
dronnier âgé de 31 ans, M. il..., qui désirait y as- 
sister, arriva au moment où on venait de fermer la 
grille d'entrée. Ses appels n'ayant pas été entendus, il 
se décida à escalader la balustrade en fer qui entoure 
le bâtiment. Arrivé au sommet il glissa si malheureu- 
sement qu'il tomba sur le sol et se fractura la jambe 
droite. Il dût être reconduit chez lui rue de l'Alouette, 
en voiture de place. 

La station de Carême à Notre-Dame. — Di- 
manche, à six heures, ont été inaugurées, en l'église 
Notre-Dame, les conférences du R. P. Baulanger. Une 
assistance nombreuse emplissait la vaste enceinte de 
l'édifice; nous y avons remarqué beaucoup d'hom- 
mes 

Dans cette première instruction, le prédicateur a 
pleinement justifié la réputation d'orateur qui l'avait 
précédée à Roubaix. 

Facilité d'élocution, voix chaude et puissante, et 
pardessus tout un enthousiasme vraiment apostolique : 
telles sont les qualités qui, dès le début, ont captivé 
la sympathie et l'attention de l'auditoire. 

Son discours a été consacré à l'étude de l'important 
sujet de la parole de Dieu. Trois questions o^t en 
formé la division : 

Y a-t-il une parole do Dieu ? existe-t-ii un ministè- 
re chargé de faire connaître cette parole ? ce minis- 
tère est-il etficace. 

Dans le premier point, l'éloquent dominicain a 
prouvé l'existence de la parole de Dieu, conséquence 
nécessaire des relations entre le Créateur et la créa- 
ture, comme la parole est nécessaire dans les rela- 
tions entre le père et l'enfant, entre le maîueet 
l'élève et entre le patron et l'ouvrier. Cette parole de 
Dieu, a-t-il ajouté, s'est personnifiée dans le verbe in- 
carné et s'est manifestée au monde dans les easeigue- 
menis du Fils de D.eu fait homme. 

La deuxième partie a démontré l'existence d'un 
minis'ère chargé do faire conna tre et d'interpréter la 
parole de Dieu. Ce ministère remonte aux premiers 
jours du monde ; l'ancien testament en contient des 
preuves nombreuses dans la mission des patriarches 
et des prophètes. 

Dans la loi nouvelle, l'établissement de ce ministère 
est manifeste dans l'ordre donné par Noire-Seigneur 
à ses ditcples d'enseigner toutes les nations. La 
daine et les persécutions auxquelles sont en butte de 
la part des impies, les prédicateurs de l'Evangile,sont 
d'ailleurs ur.e preuve évidente de l'authencité et du 
caractère divin de leur mission. 

Eu troisième lieu, l'orateur a montré d'une manière 
irréfutable l'efficacité du ministère des apôtres et de 
leurs successeurs par la disproportion de leur valeur 
personnelle avec les résultats merveilleux qu'ils ont 
obtenus et qu'ils obtiennent encore, résultats qui ne 
peuvent être attribués à l'éloquence humaine,quelque 
puissante qu'elle soit, mais qui sont nécessairement 
dus à l'action   divine. 

Ces trois points ont été développés par le R. P. 
Boulenger avec un talent remarquable et des accents 
d'une éloquence communicative. 

Dans sa pérorairon, il a engagé l'assistance à. ve- 
nir exactement entendre cette parole de Dieu doct il 
est l'interprète autorisée et à amener de nouveaux 
auditeurs autour do sa chaire. Deux obstacles peu- 
vent se présenter : le plaisir et le travail. Pour le 
plaisir, le chrétien doit le sacrifier à l'accomplisse- 
ment du devoir d'entendre les enseignements de la 
religion. 

A propos du travail, obstacle plus sérieux, le zélé 
prédicateur a rappelé que derrière les traités de com- 
merce, les influences politiques, les fluctuations de la 
fortune publ que, l'intempérie des saisons, agissait 
la maiu de Dieu, qu'il était de l'intérêt de tous de se 
rendre favorable en consacrant quelques heures à 
venir écouter les paroles de vérité et de vie qu'il avait 
mission de faire entendre. 

Un salut solennel a suivi cette première conférence 
.-jui est d'un excellent augure pour  les suivantes, ou 
doivent avoir lieu les mardis, vendredis et dimanches 
à 6 heures. 

Les tramways de Roubaix Tourcoiag. — On 
annonce, que la question d'exploitation des tramways 
de Roubaix-Tourcoing, en litige depuis déjà long- 
temps, vient de recevoir uue solution. U y a dix ans, 
on le sait, que la société des tramways de Ronbaix a 
été mise en faillite. Depuis cette époque l'exploitation 
de la ligne était faite par un syndic qu'avaient délégué 
les créanciers. Nous apprenons aujourd'hui que ies 
tramways ont été vendus pour la somme de 750,000 
francs à la compagnie française des voies économi- 
ques. 

Parties de chiens ratiers. — Beaucoup d'ama- 
teurs assistaien taux parties de chiens rat:< rs.dinaa...-he 
à 5 heures chez M. Mesplomb, cafetier au Trichon.L.s 
pari était de 50 francs, en deux de trois. Chaque chien 
avai' 5 rats à exterminer. 

ire catégorie — Digue, du Casino club, de Croix, 
34 secondes 1 [2; Lisette, du Terrier club, de Roubaix, 
iJ5 sec. 1|2. 

2e catégorie. — Cioron. du Casino club, de Croix, 
40 sac. ; Mascotte, du Terrier club, de Roubaix, 
33 se. 1,2 ; Ton, du Cisino club, de Croix, 24 sec. ; 
Miss, du Terrier club,de Roubaix, 26 1,2. C'est Croix 
qui est rest; vainqueur. 

Uu itonime brûlé, rue de Tourcoing:. — Beau- 
coup de Roubaisieus connaissent ce vieux marchand 
ie coiiqtie-bcqu:s qui, depuis uu temps immémorial, 
est installé rue de Tourcoin^g dans une baraque en 
bois, où il s'adonne tranquillement à son petit com- 
merce. 

Il est sujet à des crises nerveuses; vendredi soir, il 
était assis derrière son comptoir, quand, pris d'un 
etourdissemtnt, il tomba sur son fourneau ; en quel- 
ques minutes ses vêtements devinrent la proie des 
flammes et lorsque des personnes, voyant de la fumée 
«'échapper de la baraque, accoururent pou- porter 
secours, le pauvre homme avait déjà le dos en partie 
gravement brûlé. On le transporta dans une maison 
voisine où un médecin lui donna les premiers soins 

Cet homme,^ui est âgé d'environ soixante ans et se 
nomme Louis Tiberghien, a été admis dimanche 
matin à l'Hôtel-Dieu ; son état est assez grave. 

Un ouvrier blessé rue du Collège. — Un acci- 
dent s'est produit, samedi après-midi, au Collège. Un 
ouvrier peintre, âgé da 32 ans, M. Alphonse Perick, 
était occupé à des travaux de réparations dans l'inté- 
rieur de rétablissement, quand, en   transportant   uae 
échelle, il heurta l'angle d'une cheminée, et, perdant 

re, il tomba. Lorsqu'il voulut se relever il   lui l'équilibre, -. 
fut impossible de faire un pas et on fut obligé do lo 
transporter chez lui ou un docteur déclara qu'il s'était 
fracturé le genou. M. Derick a été conduit, dimanc h* 
matin, à l'Hôtel-Dieu. 
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11 loi semblait voir ees yeux devenir singulièrement 
tristes à mesure qu'il buvait, mais plus doux encore. 
Ah ! s'il avait pu espérer que cette calme pureté ne 
mentait pas l Comme il aurait quitté sa place en lais- 
sant quelques louis sur la table, pour aller rafraîchir 
sa tête déjà brûlante 4 l'air de la nuit I 

Stupide folie I Pour ignorer qu'elle épouserait  Go 
defroid, il fallait arriver du Cambodge I U continua di- 
vider son v«>rret tandis que  les rires joyeux S'»ù6 

muent autour de lui. 
VIII 

Le lendemain matin, un homme pâli, vieilli,   fati- 
gué, courbé en deux dana son fauteuil, parcourait le» 
journaux et les laissait tomber sur le tapie l'on après 
l'autre, avee un sourire  nerveux de -dédain. A   cette 
heure, il attendait toujours le retour do   l'enfant pro- 
digue, dont les derniers mots retentissaient   encore 
dans son oreille. Il s'étonnait de l'amertume   de   cer- 
tains moments de la vie. Tout lui   manquait ; tout le 
faisait souffrir. L'ami ingrat se tournait contre lui et. 
pour parler le langage  du   métier, la   presse  était 
tsauraise. 

Il sur lai ee du doigt i 

glacé de la vieillesse qui se nomme le doute de soi- 
même. 11 remontait le cours déjà long de sa vie, val- 
lée si riante quand on en suit la pente au soleil le- 
vant, si mélancolique quand l'ombre a tourné dans 
le paysage l 

— Où vais-je î pensa^-il. QuelSort m'attend t Qu'y 
a-t-il devant doi, au détour du chemin ? Que reste-t- 
il de de que j'ai voulu faire de bon et de beau dau~ 
la vie I L'art m'échappa et mon dornier effort sera 
celui de Constantin qu'ils n'ont pas compris. L'amitié 
m'outrage et me délaisse. Jenny Sauvai... Hélas I En 
voulant tout lui donner, je l'ai peut-être compromise. 
En voulant en faire ma fille, j'en ai fait le trouble, la 
torture de mon existence ! 

La porte s'ouvrit. O'Farrell parut, calmé, rafraî 
chi, purifié de son mieux par le bain prolongé qu'il 
venait de prendre. Il Rassit en face de Godefroid 
sans lui tendre la main. 

-Deuxmots. ,*uldlMûtf fit-il. H^er soir, je t'ai 
P*rl4 «canne ua rustre, f eB fàaret» t'appartiennent ; 
rien ne t'oblige A me les dire. Je vois dans tes yeux 
que je t'ai blessé plus profondément encore que je ne 
iroyais. Pardonne-moi,et quittons-nous bons amis 
eomme avant. 

— Nous quitter ! gémit  Godefroid en   tressaillant 
— II le faut bten. Crois-tu que je peux consentir à 

vivre à tes dépens î Même sans mon algarade encore 
plus sotte que coupable, Je to jure que j'aurais cessé 
demain d être ton hôte. Mais ton ami, je le serai tou- 
jours ; je t'en fais le serment sur cette image do ma 
mère I 

Godefroid releva sa bello   tête   d'artiste, ot, fixant 
O'Farrell dans les yeux : 

— Alors, ta crois aux serments ? demanda-t-il. 
— O», parce que je crois à Dieu et  à  l'hounenr. 

' 

—firriia 

Mais s'il est un serment que je respecte au monde, 
c'est celui que je viens de faire. Il est saint et sacré 
pour nous deux, mon vieux Godefroid, car* tant qtie 
nous vivrons, ie souvenir d'une sainte planera sur 
nous : pour m'exhorter, moi qui l'aimais tant, pour 
te bénir, toi qui l'as si bien remplacée. 

Le maitro se lova. Il ôta la légère toque de velours 
noir qui couvrait .e sommet de sa têto et, la maoi 
tendue vers le cadre d'or i 

— Ecoute-moi donc, prononea-t-il. Sur ta mère, je 
jure que Jenny Sauvai n'a reçu de moi qu'un seul 
baiser, celui que j'ai mis sur son front devant deux 
cents personnes, le soir où elle a été si belle dans 
mon pauvre Constantin,.. 

Godefroid s'arrêta, étrangement troublé, et Patri- 
ce attribua cette émotion à l'orgueil de l'artiste éga- 
lement fier de son élève et de son oeuvre. Lui*méme, 
à dire lé vrai, semblait vraiment agité par ce qu'il ve- 
nait entendre. 

— Tu me crois ? insista le compositeur. 
— Certes t répondit le jeune homme avee un gros 

soupir. Quel dommage que tu ne m'aies pas dit cela 
plus tôt I 

CC-Cfroid le regardait d'un air étonné et soupç-"* 
neux. 

— Mon Dieu ! expliqua Patrice, ne va pas te figu- 
rer que je... quo la conduite de mademoiselle $auT»l 
m'intéresse particulièrement. Mais... j'ai le remords 
d'avoir outragé une femme innocente que tu res- 
pectes. 

— Aussi pourquoi diable s'est-elle faite saanteuse ? 
grommela-t-il en frappant du pied. 

— C'est moi qui l'*i faite chanteuse, répondit Go- 
defroif d'un air accablé. Ah / mon smi, tu ,'• com- 
prends pas ce que je souffre, moi qui «i tr^tpé  Mtte 

noble jeune fille en me trompant  moi même t Oui', je 
l'ai trompée ; j'ai trompé sa mère. 

— Oh t sa mère /... fit Patrice on levant les épau- 
les. 

— J'*i montré à cet enfant l'art, le succès,la gloire 
couronnant son front resté j-ur. ie rêvais d'en faire 
une chanteuse, comme tu dis, mais une c îanteusè 
illustre dans le présent, mémorable dans l'avenir, et 
placée si haut dans l'estime de tous qu'aucun soup- 
çon ne pût l'effleurer. Ah I je n'ai pas eu de chance 
avec mes rêves, depuis trois jours / 

— Bon l tu te laisses déconcerter par quelques pro- 
pos d'envieux et d'imbéciles ! 

— Cependant, si tu savais quelles précautions j'ai 
prises 1 Je ne vais pas chez ces dames trois fois par 
an. Quand la mère vient chez moi, elle y vient seule. 

— Je te souhaite du plaisir, moi qui connais les 
charmes de sa conversation. 

— Et dire que ce lâche publia nous salit tous les 
trois, la mère, la fille et moi 1 Pauvres femmes ! 
Pourvu qu'elles ignorent toujours cette boue qu'on 
leur jolie et dont nul bras ne peut les garantir sans 
lea souiller davantage ! 

Il parlait avec tant de chaleur qu O Farr^ll fut  pri* 

d'un soupçon. 
r— Pourquoi ne l'épouses-tu pas ?... demanda-t-il à 

brûle-pourpoint. - Ce serait le meilleur moyen de 
faire taire tous ces imbéciles. 

Le compositeur, comme saisi d'un frisson, se ra- 

massa dans son fauteuil. 
— Tu trouves que j'ai la mine d'un jeune marié ï 

dit-il en feignant de rire. Moi, épouser une jeune fille 
de cet avenir, de cette beauté, et dont je pourrais être 
le père I Tu ne 1 as donc jamais regardée ? 

— Alors prends une femme plus mûre et  moins 
■ 

belle. Mais marie-toi. Plus je t'observe, plus je vois 
que tu as vécu seul trop longtemps. La solitude est un 
fardeau qui t'écraserait bientôt : tu plies déjà. 

— Oui, ma tâche est lourde, mais une femme ne 
me soulagerait gi>ère. Ce qu'il me faut, c'est un sou- 
tien moins encombrant, sans nerfs, sans migraines, 
sânS froufrou de jupons : une sorte de confident de 
trsgédie, partageant me» secrets qui ne sont pas nom- 
breux, répondant à mes lettres qui le sont davantage, 
recopiant à l'occasion mes doubles croches, surtout 
remontant l'horloge quand les poids sont à bas. Dis 
donc, toi qui veux une place, que dis-tu de  celle-là • 

Une teinte pourpre s'étendit sur le viBage   d'O'Far- 

rell. 
Tu oublies d'indiquer le chiffre des émoluments, 

fit-il en riant d'un rire forcé. 
 j'oub ie que jo parle au descendant du compa- 

gnon des Stuarts ; voilà ce que j'oublie. Décidément, 
nous ne pouvons plus ouvrir la bouche sans nous faire 
de la peine l'un à l'autre. Mon Dieu I Qu'y a-t-il donc 
entre nous depuis son retour î 

Il y avait entre eux ee qui sépare les amis les plus 
étroitement liés : une femme. 
 Voilà oe que c'est que d'avoir trop bu de Cham- 

pagne cette nuit l dit Patrice entre ses dents, par 
manière d'excuse. 

__ Non, insista l'autre, c'est moi qui ait tort. A 
mon tour de te dire : pardonne-moi et quittons-nous. 
Je t'empêcherais d'aller ton chemin en ce monde. 
Pars, laisse-moi. Mas, d'abord, nous allons faire 
nos comptes, car j'ai ma fierté, moi aussi, et je re- 
dois enoore de l'argent, beaucoup d'argent, à l'héri- 
tier de la comtesse O'Farrell,ma bienfaitrice. 

Godefroid a'arrôta» n'en pouvant plus. Sa poitrine 
haleuit ; une quinte de toux le prit ; des gouttes de 

sueur mouillèrent son front. Il semblait malheureux 
et découragé autant qu'un homme peut l'être. Pa- 
trice, effrayé, se souvint des paroles que le médecin 
avait prononcées la veille. Il dit à son ami, en lui 
tendant la main avec la cordialité impétueuse qui 
était dans sa nature : 

— Touche là, et que le diable m'emporte si tu peux 
me faire sortir de chez toi, désormais, autrement que 
par exploit d'huiss'er. Oublions cette vilaine matinée. 
Allons, mon vieux Godefroid I par où ton secrétaire 
doit-il commencer sa besogne ? 

— Par ceci, répondit le compositeur en ouvrant ses 
bras à O'Farrell. 

Toutefois, quand vint l'heure de la troisième repré- 
sentation de Constantin, Patrice demanda coegé, 
prétextant qu'il était trop las pour s'habiller et pour 
passer quatre heures dans un théâtre. Il craignait 
d'abord, par ce peu d'empressement, de froisser son 
ami dans son amour-propre d'auteur, mais il n'en fut 
rien. 
 Tu as raison, repose-toi, dit Antoine. Demain, je 

te donnerai des nouvelles de la soirée. Je voudrais 
être à ta place et pouvoir me coucher debonneheure, 
moi aussi. 

(A suivre) 
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